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LE CHATIMENT DE MARDOCHE

Chez nos pères, à l'origine des siècles, dans
tous les temps, la Beauté a rivalisé.

Sous Louis XIV, sous Louis XV, Marion
Delorme et Ninon de Lenclos furent les Reines

de la Beauté.
De nos jours, il y a encore beaucoup de jo-

lies femmes.
Mais TIDÉAL ?
Qui l'a dépeint? Les grands artistes.
Qui Va vu ? Personne.
Romains, fils d'Albion, vos pères se fai-

saient tuer pour un sourire de la Beauté.
Qu'eussent-ils fait si

MISS EDITH NELLY

eût vécu ?
Milo eût brisé sa statue. Jules César eût

voulu recevoir les palmes de ses mains. Car-
peaux en eût fait son modèle.

MISS EDITH NELLY

c'est TIDÉAL personnifié.

Etc., etc., etc. Et il y en a dix lignes encore.
Je veux être pendu, pendu avec un portrait du

duc de Broglie sur mon cœur, ce qui rendrait ma
torture ridicule, pendu avec la corde sale dont
saint Labre nouait ses reins, si j'ai changé un
seul mot à ce boniment actuellement affiché, en
pleine fête de Neuilly, pour quinze jours encore.
Ce papier imprimé ajoute assez naïvement :

Et pourtant Miss EDITH NELLY n'est ni co-
losse ni géante (1).

Or, l'an passé, à cette même place et durant la
même solennité, se montrait, pour dix centimes,
aux civils curieux et aux militaires insinuants,
LA BELLE IMOKA, géante et colosse, héroïne de
l'histoire que je vais vous conter, après avoir
consacré un des monuments de la littéiatur.e
contemporaine.

Sachez encore que la BELLE IMOKA pesait trois
cents, était âgée de dix-huit ans à peine et mon-
trait pour cinq centimes déplus son petit mollet,
que les saints Thomas de la badauderie consen-
taient volontiers à tâter, au-dessous de la jarre-
tière, comme le permet le règlement.

Comment le petit Mardoché, haut de cinq
pieds tout au plus, se prit-il d'un désir bizarre,
mais impérieux, devant cette monumentale créa-
ture ? Par un de ces caprices qui appellent les
extrêmes l'un vers l'autre et mettent côte à côte,
dans une Académie, un d'Audi ffret-Pasquier au-
près d'un Victor Hugo. Nains et géants sont faits
pour se confondre dans des moyennes où se re-
trouve la taille commune. C'est ce que Mardoché
s'était dit, sans doute, en rêvant de couvrir de
sa race, suivant le joli mot de Panurge, la BELLE
IMOKA. Toujours est-il qu'après être demeuré,
devant elle, en contemplation véhémente, sui-
vant un autre mot de mon maître Rebelais (un
jour que je n'avais pas mon bonnet, je le saluai
en détachant mes cheveux de ma tête, ce qui m'a
rendu chauve), pendant six séances, iren obtint
un rendez-vous pour le lendemain soir, .après
l'heure des représentations.

*# #
Si vous croyez que mon ami Mardoché, prê-

teur à gage, usurier de son état, était venu à
la fête de Neuilly pour s'amuser tout simple-
ment, comme vous ou moi, vous méconnaissez
absolument la grandeur d'âme de ce fils d'Israël.

Mardoché était venu, avant tout, pour affaire.
Dernier possesseur d'une créance achetée au

rabais, il était venu pour faire vendre un mal-
heureux saltimbanque qu'il avait fait saisir
quatre jours auparavant, en vertu de ce titre
économique. Il se proposait même d'assister à la
vente et d'y racheter, à bon prix, tout ce qui lui
pouvait convenir, comme les gens délicats en
usent toujours en pareille occurence,

Voilà pourquoi, une heure après avoir obtenu
la promesse que vous savez de la BELLE IMOKA,
il assistait tranquillement à une criée, laissant
voluptueusement tomber les enchères, offrant
piteusement quelques sous des hardes dispersées,
Ce joli spectacle avait un envers navrant. Les
pauvres gens dont les guenilles s'en allaient à
cette fouettée de misère pleuraient derrière leurs
loques et regardaient douloureusement leur pain
fuir avec les dernières. Ces nomades ne démé-
nagent pas sans cesse comme nous. Ils promè-
nent tout avec eux-mêmes, comme le sage anti-
que. Aussi ce tout leur est cher. Ils ne l'ont
jamais quitté ! Il y avait là, dans ces haillons
bariolés^ des reliques. Des coups de pied de fa-
mille s'étaient perpétués, pendant des généra-
tions, dans ces chausses à grelots qu'on passait
pour la parade. Le petit dernier de la race était
ne sur cette grosse caisse. Les chiens (ces gens-
la ont toujours des chiens), les chiens maigres
eux-mêmes contemplaient avec des yeux mouil-
les ces lambeaux sur lesquels ils avaient dormi.

Ab ! les misérables avaient supplié ; ils avaient
demande à Mardoché du temps. L'année avait été
si mauvaise !

Mon Dieu, un autre jour, Mardoché se serait
peut-être laissé attendrir. Car c'était, au fond,
un bon diable et qu'on touchait aisément en
ui offrant, dans l'avenir, le triple de ce qu'on

lui devait, pourvu toutefois qu'il y eût des ga-
ranties. °

Mais une chose toute particulière le rendait

(1) Cette affiche est textuellement copiée.

impitoyable. Dans cette défroque mobilière, un
objet l'avait tenté et il le voulait pour le jour
même. C'était une façon de canapé ressemblant
aussi à un trône, avec une garniture de cuivre
poli et que recouvrait une façon de fausse gui-
pure tendant sur un fond rose sa toile d'arai-
gnée. Mardoché guignait ce siège à deux fins.
Il le trouvait magnifique et se promettait tout
simplement d'en meubler le, buen-retiro dans
lequel il attendait, pour le lendemain, LA BELLE
IMOKA.

L'amour adoucit les mœurs.
On le vit bien à la façon particulièrement

cruelle avec laquelle le rejeton d'Abraham mar-
chanda le canapé auquel ses victimes parais-
saient tenir particulièrement.

— C'est mon gagne-pain ! avait dit, les mains
suppliantes, une jeune fille blonde aux yeux
rouges.

— Petite effrontée ! avait répondu le pudique
Mardoché avec un geste d'indignation.

Et il avait enlevé le meuble par une dernière
enchère solennelle, comme s'il eût voulu uni-
quement venger la morale en l'ajquérant.

Le lendemain, à l'heure promise, LA BELLE
IMOKA faisait son entrée dans la mansarde où
l'attendait Mardoché, et dans laquelle sa nou-
velle acquisition brillait d'un incontestable éclat.
Comme il n'avait rien trouvé, dans l'ensemble de
son mobilier, qui fût du même style, il s'était
débarrassé de tout le reste, se disant que, pour
des amoureux, il n'en faut pas davantage.

Quant, cédant aux instances de Mardoché, la
belle géante posa délicatement les cent cinquante
kilos qui faisaient sa gloire sur le canapé de son
admirateur, les ressorts du pauvre meuble
eurent un gémissement qui fit frémir son nou-
veau propriétaire.

Crut-il entendre l'éche plaintif de la douleur
dont il n'avait pas eu pitié?... Je croirais
plutôt qu'il eut peur pour la solidité et le bel état
de sa propriété. Mais il se remit vite et, s'age-
nouillant devant l'opulente créature, il voulut
prendre sa main monumentale pour la porter à
ses lèvres.

— Aïe! firent-ils en même temps.
— Vous aviez une épingle dans votre manche,

ma mignonne, dit galamment Mardoché.
— Vous savez, ne recommencez pas, répondit

sévèrement LA BELLE IMOKA.
Mardoché ne recommença pas, en eifet ; il

voulut faire mieux Ouvrant ses deux bras, il se
précipita sur l'immense fille pour envelopper un
pan de sa taille et poser sa bouche sur son
visage.

Mais à peine son nez, son long nez crochu de
marchand d'argent, fut-il près du front de la
rougissante enfant, qu'il y éprouva une piqûre
abominable. En même temps, un énorme soufflet
le jeta à dix pas. Dans sa chute il avait renversé
et éteint la lumière. Quand il se rapprocha du
canapé et voulut ressaisir sa conquête, une nuée
de petites étincelles l'enveloppa et ce fut comme
une centaine de fourmis gigantesques le harce-
lant à la fois. Cela ne dura qu'un moment. LA
BELLE IMOKA s'était levée et, tombant à bras
raccourcis sur le pauvre petit Mardoché, elle lui
flanquait une indescriptible tripotée.

— Sate Judas ! lui laissa-t-elle pour adieu.
Et ce fut comme un tonnerre s'effondrant dans

l'escalier où ces trois cents livres roulaient sur
les marches gémissantes.

Quand Mardoché revint à lui et eut rallumé
sa bougie, il se mit à penser douloureusement à
sa mystérieuse aventure. Il avait le corps brisé
et l'âme inassouvie, ce qui est bien pis encore
pour les personnes sentimentales. Il regarda ce
canapé de malheur avec une inquiétude toute
naturelle. Dans sa lutte avec la BELLE IMOKA un
bout de papier, perdu sans doute dans un ren-
foncement de l'étoffe froncée aux angles, était
tombé. Il le ramassa machinalement et le par-
courut des yeux. C'était un morceau de l'affiche
du spectacle offert à leur public par les pauvres
diables qu'il avait fait vendre si méchamment la
veille, Il y lut, en gros caractères .

LA FEMME ÉLECTRIQUE

et, un peu plus bas, par bribes de prose inter-
rompues par la déchirure : Cette jeune femme
agit de... commotion vive... poisson célèbre...
etc.

Une lumière se fit dans son esprit.
Le canapé -trône qu'il avait acheté servait à la

jonglerie bien connue des femmes torpilles
et des femmes silures. C'est pour cela que la
famille y tenait tant. Il contenait intérieurement
une pile électrique, et il suffisait qu'un corps en
reliât les armatures de cuivre, — ces belles ar-
matures qui l'avaient tant séduit, — pour que
la personne qui s'y posait devint elle-même une
véritable pile.

Mardoché était une âme pieuse ; cette mésa-
venture était évidemment un châtiment de sa
dureté, châtiment qui lui indiquait suffisamment
la mauvaise humeur céleste.

En homme religieux, il résolut de toucher
l'Eternel par une bonne action. Il ne rendit pas
leur canapé aux misérables qu'il avait dé-
pouillés, mais il le vendit très cher, uniquement
pour l'obliger, à son coreligionnaire et voisin
Isaac Pingrim, qui était un des plus célèbres
cocus de l'arrondissement. Isaac le plaça dans le

boudoir où sa femme avait coutume de le tromper,
après l'avoir offert à celle-ci pour sa fête. Il le
perfectionna même en y ajoutant une sonnerie
électrique correspondant avec son propre bureau.
Si bien que lorsque le timbre tintait à son
oreille, il pensait tout de suite aux grimaces que
devaient faire sa femme et son amant et riait,
dans son fauteuil, à se fausser les côtes !

Armand Sylvestre.

NUIT D'AMOUR

L'alcôve se teintait des lueurs de l'aurore

Et les bruits de la rue emplissaient la maison,

Quand ma maîtresse et moi nous devisions encore,

Et toujours elle avait raison.

Ce qu'elle me disait oserai-je l'écrire ?

Oh ! ces choses sans nom, ces mots d'enfant gâté

Dis entre deux baisers et deux éclats de rire

Par une chaude nuit d'été ;

Ces désirs confiés vaguement à l'oreille

Comme si l'on craignait un témoin indiscret,

Et l'étreinte qui suit, étreinte sans pareille

Dont l'amour seul a le secret.

Ces bonheurs entrevus dans un fouillis de rêves

Et qui vont s'émiettant dans la réalité,

Faisant trouver les jours trop longs, les nuits trop brèves

Et trop triste la vérité.

Enfin, tous ces aveux qui, du cœur à la lèvre

Montent subitement, naïfs et sans apprêts,

Tous ces plaisirs conçus dans l'ardeur de la fièvre

Et dont nous rougissons après,

Je les avais encor vibrants dans tout mon être,

Et ses yeux reflettaient nos rêves envolés

Quand le soleil dorant notre unique fenêtre

Filtrait à travers les volets.

MARDOCHÉ.

PORTRAITS AU PASTEL

LE POUPARD
Ce n'est point pour elle que je tais son

nom. Louise G... a une famille honnête, qui

a tout fait pour que la petite le restât. Cette

famille habite Lyon. J'aurais mauvaise grâce

à réveiller des douleurs. L'oubli est une

si belle chose. Peut-être ont-ils oublié, les

vieux. Peut-être n'y songe- t-il plus le mal-

heureux qui avait uni son existence à cette

évaporée ; c'est pourquoi je me servirai du

nom dont on l'a baptisée dans sa nouvelle

vie amoureuse : Le Poupard. .

D'ailleurs, il peint la femme. Un vrai

poupard, avec des grands yeux bleus et sa

tête mignarde, comme celle des poupées qui,

dans les étalages de marchands, émergent

d'un flot de dentelles et de satin, pour la

plus grande attraction de messieurs les bébés.

C'est aux Charpennes qu'un jour d'hiver

naquit cette fleur de Cythère. La neige tom-

bait ce jour-là avec abondance. On eut dit

que tous les anges de l'azur avaient secoué

leurs grandes ailes et laissé choir des torrents

de duvet pour le berceau des nouveau-nés.

Lyon s'agitait. L'almanach venait d'arborer

un signal de fête, et de toutes parts les bébés

fêtaient la Noël.

Il y avait dans les vitrines des confiseurs

des merveilles de sucre rosé, des petits Jésus

aux yeux langoureux, mollement étendus sur

des couches de paille d'or. Tous, ouvrant

leurs grands yeux naïfs, tendaient leurs bras

potelés et souriaient délicieusement aux ânes

de chocolat qui, d'un air bonasse, tendaient

vers eux leurs museaux barbouillés dé car-

min.

Il était venu avec cette légion de chéru-

bins le petit Poupard d'alors, tout frêle et

tout mignon comme eux. Il n'avait rien

trouvé dans le mystérieux sabot de la che-

minée. C'était lui qu'on avait trouvé là. Il

était venu, en dépit du froid et de la neige,

avec tous les bébés de sucre, au front nimbé

d'or, avec tous les bambins de Noël, qu'on

admire et qui restent quelquefois un demi

siècle sous le globe d'une pendule, toujours

jeunes, toujours souriants, et tendant tou-

jours vers le ciel leurs petites menottes im-

plorantes.

— Il est gentil le poupon, savez-vous ? dit

en le contemplant son père. Et, l'embras-

sant tendrement avec cette délicatesse hési-

tante et gauche des hommes, qui semblent

avoir peur de briser les chères statuettes

qu'ils ont faites, il le déposa près de sa

femme, qui, toute pâlie, souriait silencieu-

sement.

— Voilà ce que Noël nous envoie, lui

dit-il.

Il y avait bon feu dans la chambre, mais

au dehors la neige tombait toujours.

Si les yeux du nouveau-né n'avaient

été clos à la lumière, on aurait pu croire en

le voyant regarder attentivement la fenê-

tre, qu'il prenait plaisir à voir les flocons

tourbillonner sous le ciel gris. Il ne

semblait pas se douter qu'il était venu des

petits camarades dans les cheminées où l'on

ne fait pas de feu, et que ceux-là grelot-

taient, tandis que lui se peletonnait chaude-

ment emmailloté dans sa couverture.

Toute jeune, Le Poupard fut mise en pen-

sion par sa mère ; elle avait d'assez bonnes

dispositions pour l'étude; mais on devinait

dans cette tête naïve une malignité malsaine,

un désir indomptable de tout savoir ; bien des

fois ses maîtresses trouvèrent entre ses mains

des bouquins, qu'elle s'était procurés on

ne sait pas où, livres immoraux qu'elle dévo-

rait avec avidité; les surveillances les plus

actives ne pouvaient rien, elle faisait, avec

un acharnement héroïque, la contrebande

du mauvais livre, en dépit des tracasseries

incessantes des supérieures.

Sa nature, déjà disposée au vice, s'exalta

encore à la lecture des mauvais romans et

des contes graveleux ; tourmentée par un

désir ardent de réaliser ce qu'elle avait lu,

elle ne tarda pas à commettre sa première

faute. Elle avait quinze ans.

D'amour point, mais l'inéluctable besoin

de fauter.

Malgré ce premier nuage, elle épousa,

quelque temps après, un honnête commer-

çant des Charpennes, qui s'était épris de ses

charmes; il va sans dire qu'il ignorait le

déshonneur de celle à qui il venait bénévo-

lement offrir sa fortune et son cœur.

Cette union ne fut qu'un calcul.

Créature étrange , n'aimant pas plus

l'homme à qui elle offrait sa main, que celui

à qui elle avait jeté sa couronne virginale,

elle eut 3a criminelle impudeur de s'aban-

donner une dernière fois à son premier

amant, le matin même de son mariage.

Dans de semblables conditions, le nou-

veau ménage ne pouvait être longtemps

heureux, aussi huit jours s'étaient à peine

écoulés, que le jeune époux, veuf de toute

illusion, en était réduit à se faire le geôlier

de sa femme, à surveiller ses moindres gestes,

à analyser ses moindres actions. Malgré

tous les soins qu'il mit à prévenir  une

catastrophe, malgré toutes les précautions

qu'il prit, elle le trompa souvent et finit par

donner naissance à un scandale éclatant,

si bien que le pauvre mari dupé se sépara

entièrement de sa trop légère et trop casca-

deuse moitié.

Dès lors, elle était libre; elle avait brisé

fièrement les chaînes qui l'attachaient encore

au monde dont elle était sortie; oiseau sau-

vage qu'on avait vainement tenté d'appri-

voiser, elle parvenait enfin à s'échapper pour

aller becqueter à satiété les fruits défendus

si longtemps convoités et qu'elle n'avait en-

core qu'effleurés.

Un beau jour elle fit son apparition à la

brasserie de Suez, où elle entrait comme

caissière. Le plus naturellement du monde

elle avait obtenu sa nouvelle place :

« Monsieur, avait-elle dit au patron, n'au-

« riez -vous point un sceptre vacant? »

Pardon, madame, répondit le brave

homme, qui l'avait reluquée en dessous, et

il tendit à la jeune femme la clef de son

tiroir. Il lui expliqua que son royaume n'é-

tait pas composé de provinces, mais de

tables. Il lui donna une monnaie frappée à

son intention ; jetons de cuivre. Il lui ex-

; pliqua la manière de s'en servir, moyennant
1
 quoi et la somme de trente sous par jour il

lui octroya tous les droits de suzeraineté en

ce noble établissement. Au fond il faisait

: une excellente affaire. Le Poupard est une

| fort belle fille, blonde comme la Phœbé des

sereines nuitées estivales, avec des yeux

myosotis dont les cils sont très longs. Robida

i crayonne souvent de ces yeux-là. Sa bouche

très petite est redressée en arc. Elle a des

dents perlées, un sourire qui engage. Il

n'est pas jusqu'à sou menton qui n'ait une

fossette, et son oreille qui ne soit très déli-

catement ourlée. Elle obtint de suite beau-

coup de succès. Une dispute avec son

patron : elle rendit son tablier. Pendant un

mois, elle essaya du demi-monde; ne réus-

sissant pas aussi vite qu'elle le pensait, elle

reprit ses anciennes fonctions, mais cette

fois à la Presse.

Aujourd'hui elle a renoncé au comptoir :

additionner bocks, grenadines et griot les

n'est pas très drôle, surtout quand on est

obligé de faire cela du matin au soir. Puis

ne disposer d'aucun jour de sortie est encore

moins drôle.

Vive les matinées grasses succédant aux

nuits folles. Ne faire que la noce, rire de

tout et en dépit de tout, voilà ses enchante-

ments.

Quand j'étais petit, j'allais parfois me

placer au haut de quelque monticule, et

m'abandonnant sur la crête, j'éprouvais un

plaisir extrême à rouler jusqu'au bas de la

côte.

Le Poupard a essayé ce jeu, malheureuse-

ment la pente qu'elle a choisie es! celle de

la débauche, pente raide, qu'elle a descendu

vite; maintenant elle est en bas.

PAUL DE CHANDIEU.

P. -S. — Le hasard a voulu qu'une lettre

qui ne m'était pas destinée me tombât entre

les mains. Cette lettre me concernant, je l'ai

gardée. Elle vient d'un monsieur Amann, ou

plutôt a été écrite sur un papier à en-tête

appartenant à ce monsieur. Avant d'y faire

la réponse qu'elle mérite, M. Amann voudra

bien me dire si elle est de lui ou $i c'est à

son insu qu'elle a été faite. Je me chargerai

alors de trouver l'auteur anonyme.

HISTOIRE D'AMOUR

LA DERNIERE FLAMBEE
I

Pierre l'embrassait goulûment avec une

hardiesse candide de jeune faune qui ap-

prend l'amour dans l'ombre protectrice des

halliers, et Mme de Navareinx, les yeux

mouillés d'une langueur heureuse, presque

nue sous le peignoir de tulle qu'il déchirait

de ses mains maladroites, se raidissait, s'a-

bandonnait comme une proie conquise, étouf-

fait de ses baisers des mots d'amour qui

coupaient le silence de la maison endormie.

La nuit s'avançait. Des raies blanchâtres

frissonnaient entre les persiennes, et par

instants , comme des trilles lointains de

flûtes se mourant parmi les bruits berceurs

du parc désert, l'on entendait les grives se

répondre dans les treilles.

C'était la première fois depuis quatre se-

maines qu'elle s'amusait par ennui ou par

une curiosité perverse de femme lasse à dé-

niaiser ce grand collégien de dix-sept ans, à

l'attirer dans ses bras avec des apparences

maternelles, à exaspérer ses désirs instinc-

tifs, qu'ils se heurtaient ainsi dans la cham-

bre close où flottait comme l'odeur d'un

corset de blonde. Elle l'y avait amené peu à

peu, par surprise, comme un caniche peu-

reux auquel on tend un morceau de sucre

sans l'effarer, sans se compromettre, ne pa-

raissant d'abord qu'une camarade patiente

et douce qui câline, qui écoute des confiden-

ces, qui conseille et, valsant avec le même

danseur, s'en allant vers les allées profondes

et obscures ou au salon derrière quelque

paravent, dit aux autres d'un air qui décon-

certe et trompe les plus clairvoyants : « Voilà

mon petit amoureux ! » Puis lui soufflant

son rôle de chérubin, jouant à l'amour avec



LYON S'AMUSE

lui comme uue peu unitaire avec un-«jA*«*ii.
on vacances, et, par de feintes niélancolies,
d'inquiètes questions qu'on n'achève pas, le
rendant moins thn'iclê, le forçant à dire ce
qui fait battre son cœur, à implorer en rou-
gissant ce qu'il igiioper, ce qu'où lui a laissé
deviner et souhaiter de meilleur clans les
leçons savantes. igZ

A quarante ans. eu effet, à cette heure
brève de la vie où la beauté de la femme
décline, s'évanouit, se fond comme dans la
brume vague d'un crépuscule automnal, ses
sens s'étaient réveillés brusquement, avaient
flambé ainsi qu'un feu qui a longtemps couvé
sous la cendre.

Et elle, la comtesse Marthe de Navar-
reinx, que tant de maris enviaient, qu'on
citait comme l'une des plus honnêtes femmes
du Faubourg, qui possédait deux filles ado-
rables, dont l'aînée avait été demandée déjà
en mariage, saccageait son passé en un coup
de folie, s'était éprise à en perdre la tête,
à tout oublier, d'un gamin pâlot et maigre
dont elle aurait pu être la mère, du fils d'une
amie nouvelle, la baronne Moutier (du Var),
invitée au château dans la série de sep-
tembre .

Il n'était ni beau, ni laid. Des épaules
chétives qui se formaient, des mains assez
fines, une figure exsangue où les yeux glau-
ques luisaient comme des veilleuses voilées,
et de tout petits pieds, des pieds qui eussent
chaussé des mules de femmes.

Marthe l'adorait, le pomponnait, se dé-
lectait à le féminiser, lui mettait ses désha-
billés de dentelles, ses bas de soie, ses ba-
gues, le coiffait, le mirait dans la psyché
et, à genoux devant lui, lui frôlant la
taille, s'écriait dans un ravissement pas-
sionnée :

— Mon Dieu! que tu es joli, mon mi-
gnon !

Et pour lui parler, pour lui exprimer cet
amour maladif qui la terrassait, elle em-
ployait des mots cajoleurs, des diminutifs
bêtes, des épithètes enfantines comme une
petite fille qui cause avec sa poupée clans un
coin '.

Lui la tutoyait, l'appelait « Bébé » docile-
ment, parce qu'elle le voulait.

Ils ne s'apercevaient ni l'un ni l'autre du
ridicule de cette mise en scène, de cet arti-
ficiel mêlé à leur enlacement.

Elle ne songeait qu'à se rajeunir, qu'à
sembler belle et désirable à l'enfant englué
dans ses jupes. Elle étudiait ses toilettes,
ses coiffures, ses parfums. M. do Navarreinx
s'émerveillait de cette lente métamorphose,
la complimentait et, en regardant ses lignes
amincies par le corset, ses lèvres rosées d'un
peu de carmin, ses frisons qui ombraient
d'une teinte douce les paupières élargies, sa
peau veloutée où la poudre de riz semait en-
core un fin duvet, se rappelait le mot galant
de Dumas, qu'il avait entendu un Mardi, aux
Français :

— Quarante ans ! vingt ans le matin !
vingt ans le soir !

Dès lors, ils se retrouvèrent chaque nuit
dans la chambre de Marthe. 11 attendait que
les dernières bougies fussent éteintes, que
tout reposât dans le château, et pieds nus,
retenant son souffle, s'arrêtant quand une
marche craquait, descendait au milieu de
l'obscurité.

Ils refermaient aussitôt la porte entrebail-
lée, et c'étaient alors des délices sans trêve,
qu'interrompaient ces peurs soudaines où
l'on frissonne, où l'on se dresse sur les oreil-
lers ravinés pour écouter avec des battements
de cœur quelque rumeur imaginaire, où l'on
rit ensuite de soi-même.

Sommes-nous bêtes, dis?
Le mari couchait au-dessus de leur cham-

bre, et MmedeNavarrienx tremblait toujours
de le réveiller. A la longue, ils s'accou-
tumèrent à cette pensée, indifférents au
danger, rappelant presque par leurs impru-
dences comme s'ils avaient eu l'espoir secret
d'une mort tragique qui les emporteraient
en plein amour dans les bras l'un de l'autre.
Ils ne Se quittaient qu'à pointe d'aube, et
une nuit, épuisés de fatigue, ils s'endormi-
rent d'un sommeil si profond, que le plein
jour les surprit dans l'alcôve. Elle n'eut que
le temps de le cacher sous des robes au fond
de son cabinet de toilette. Personne ne re-
marqua son trouble, ses réponses distraites,
pas plus que M. de Navarreinx qui vint lui
baiser les mains selon son habitude de
mari correct, que la femme de chambre qui
l'habilla.

Qui se serait permis de soupçonner cette
impeccable, de supposer seulement qu'elle
pouvait avoir un amant et que cet amant
était un petit collégien gauche qu'on ne
comptait pas dans les parties.

II

Marthe n'avait pas réfléchi au lendemain,
et qu'au bout de quelques semaines, Pierre,
qui se présentait au baccalauréat, s'en irait
avec sa mère, retournerait au lycée. Elle
mesura la profondeur du gouffre où elle
s'était enlisée quand la baronne lui annonça
son départ. Partir, ne plus le voir. Redeve-
nir l'honnête femme' d'avant, quand toute sa
chair brûlée, affamée de sensations, pante-
lrtitv vibrait comme une niti^iquechHivrqt'éé'.
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l'aimerait avec une telle idolâtrie; un tei

enipor-tt'uwHit^ Qui la -&ruii.vait eu- cfe telles
conditions? Qui donc consentirait à être
i'amant d'une femme de son âge, de sa répu-
tation, à braver les jalousies de M. de Na-
varreinx ?

An point où elle était, coupable, viciée,
perdue, ne devait-elle pas. aller jusqu'au
bout, démolir les entraves qui s'opposaient
à leur amOttr? Ses filles*, sdh mari, le scan-
dale d'un nom déshonoré, le monde fermé,
la vieillesse délaissée et malheureuse, des
turlutaines à côté de la solitude, de l'oubli,-
du mal inapaisé qu'il fallait arracher de son
corps.

Elle l'aurait. Elle l'enlèverait. Elle le
volerait aux autres, l'adoré qui lui avait
révélé le meilleur de la vie. Et certaine qu'il
lui obéirait, qu'il ne la repousserait pas,
qu'il la suivrait au fin fond du monde comme
une bête apprivoisée, très tendrement, fai-
sant miroiter devant ses regards éblouis des
horizons dejoieetde paresse, elle l'inter-
rogea, lui avoua le projet qui la hantait.
Elle réaliserait une partie de sa fortune
sous un prétexte quelconque. Ilss'enfuiraient
ensemble et l'on n'entendrait plus parler
d'eux, comme s'ils étaient morts, disparus
dans une tourmente. Hélas! ce ne serait
plus l'amour qui se cache, qu'on n'arbore
pas, qui s'épeure du moindre choc, du moin-
dre bruit, mais une suite ininterrompue de
tendreses, de folies exaucées, il commande-
rait en maître. Il n'aurait qu'à conter ses
caprices.

L'enfant grisé, battit des mains et la har-
cela chaque jour, la força à avancer la date
du départ. Et un matin, sans emporter une
seule malle, comme des gens qui ont fait un
mauvais coup, ils disparurent avec le pre-
mier train qui passait. M. de Navarreinx
apprit l'irréparable malheur par une lettre
laconique, épinglêe aux rideaux du lit, et il
eut le cruel et humiliant devoir de prévenir
la mère qui ignorait tout, do supporter ses
reproches, ses larmes indignées.

En une semaine, il devint pareil à un oc-
togénaire que la mort a marqué de son ongle.
Toutes ses forces vitales et pensantes se
perdaient comme le sang qui coule goutte à
goutte d'une blessure mortelle. Il ne quittait
plus sa chambre et hochait perpétuellement
la tète d'un mouvement machinal, comme
s'il eût entendu des voix l'interroger, comme
s'il eût nié cette lamentable aventure où
sombrait l'honneur de sa maison.

La baronne prit le deuil et se cloîtra clans
son hôtel.

On raconta que la comtesse de Navarreinx
s'était noyée dans une partie do bateau.

C'est dans la banlieue de Gênes qu'ils ont
caché leur amour.

Une petite maison dans l'ombre d'un
grand jardin où les rosiers en fleurs en-
vahissent les allées et les bancs. A peine
sortent-ils de temps en temps en voiture.
Ils ne voient et ne reçoivent qu'une vieille
paysanne et son mari qui s'occupent du
ménage. Marthe tient jalousement l'enfant
en cage comme un oiseau familier. Il s'étiole.
Il se consume. Il n'a plus clans son corps
épuisé par les insatiables veillées amou-
reuses, clans sa tête viciée, le moindre
retour vers le passé, la moindre volonté, la
moindre lueur d'intelligence.

Elle en a fait une machine à plaisirs,
qu'elle use maladroitement dans sa rage de
réparer le temps perdu, clans son effroi des
jours qui s'écoulent. Et cela craquera, une
nuit, entre son corps enfiévré comme un
violon dont les cordes se brisent au milieu
de la symphonie.

Il perd la vue comme il a perdu le sou-
venir. Ses yeux malades, chargés d'ophtal-
mie, s'obscurcissent, ne distinguent plus les
choses qu'à travers une sorte de mirage
tremblotant.

Et Mme de Navarreins ne consulte aucun
médecin, ne tente aucun traitement pour le
guérir. Quelle joie s'il devenait aveugle, s'il
ne pouvait pas la voir vieillir, se rider, gri-
sonner en dépit des fards et des teintures
savantes, s'il ne gardait dans ses prunelles,
à jamais éteintes, que la radieuse vision de
la femme encore belle dont les bras roses et
blancs l'emprisonnaient, dont la chair avait
une saveur de fruit mûr !

Cependant, elle adore son amant avec
tout son être et elle ne lui survivra pas !

René Maizeroy.

CONTE DE GASCOGNE
Un Gascon avait l'habitude, le soir, de jouer

du cor dans sa chambre ; il soufflait à faire aboyer
tous les chiens de l'endroit, àeffraj^er les oreilles
les moins délicates. Au-dessus de lui habitait un
homme paisible et fort peu amateur de ce concert
presque féroce. Ennuyé du tintamarre, il va
trouver le Gascon et le prie de cesser ses airs
étourdissants. « Chacun son habitude, répond
aussitôt l'amateur de cor, la mienne est de jouer
un petit air avant de m'endormir. » Le voisin se
retire, résolu de contrarier à son tour le Gascon.
Le lendemain, il se procure quelques goujons
vivants, se fait apporter plusieurs seaux d'eau
pendant qu'il se met au lit, et les fait répandre
parterre. L'eau inondé bientôt le parquet'; les
gtrujôns' se jouent dàhV cette" mer improvisée, et
Jfiftti-ièJ Jioffinief^ tritufté è|eÛ'dû"sûr gc^iiii^^feSt
pfefôënpne^h^âfempcff >'
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ennonaer ainsi ma cfiamore ? — cîtScM soft

habitude,, répond avec un calme désespérant
l'homme interpellé; j'ai celle de péchera la ligne
pendant mes heures d'insomnie; je vous suppose
trop bon cœur pour vous opposer à ce que je me
livre à cet innocent exercice. »

Le Gascon, vaincu par ce trait, préféra mille
fois renoncera ce qu'il appelait « jouer son petit
air, » plutôt que se résoudre à se giter sous un
parapluie pour ne pas être inondé.

L. SOMBAKD.

ÉCHOS DES QUAISJT DES RUES
Voici les renseignements que nous avons pu

obtenir sur les derniers moments du regretté

clown Bâtis, mort à Versailles, dans l'exercice

de ses fonctions.

Bâtis avait déjà fait deux intermèdes et devait

en faire un troisième ; son tour était arrivé. Ne

le voyant pas venir, le régisseur pensa qu'il

achevait de s'habiller et dit aux autres clowns

d'aller faire un intermède, en attendant Bâtis,

qu'on ne voyait toujours pas paraître. A la fin,

étonné du retard de l'artiste favori du public et

commençant à être inquiet, on se rendit vers sa

eabine et l'on frappa, personne ne répondit; on

frappa plus fort, rien, toujours rien. Alors on

enfonça la porte et un étrange spectacle s'offrit
aux yeux stupéfaits des spectateurs : Bâtis était

étendu par terre, sans mouvement, ne donnant

plus signe de vie. Pourtant, il n'était pas tout à

fait mort et regardait avec des yeux éteints ce

qui se passait autour de lui.
Alors l'écuyer, M. Rodolphe Lagoutte, s'appro-

cha de Bâtis, lui mit la main dans celle de sa

fille ainée, je crois, qu'il devait bientôt épouser

et les unit; quelques instants après Bâtis rendit

l'âme, pressé dans les bras de sa fiancée, au mi-

lieu de la douleur de tous les assistants, empor-

tant avec lui les regrets de tous ceux qui l'avaient

connu et qui avaient pu apprécier son talent.

X
Jadis, sur le cours du Midi, les Lyonnais

trouvaient une distraction, grâce aux nombreuses

baraques qui y stationnaient en permanence ;

c'étaient des cirques, les ménageries de miss

Cura, de Bidel; c'étaient des théâtres de fan-

toches, de marionnettes, c'était surtout le théâtre

Grégoire, qui resta trois ans, plus même, à -la

grande joie de ceux qui aiment à rire. Mais
maintenant, jamais rien, si ce n'est chaque

année un cirque, Piège ou Continental ; et pour-

tant de nombreuses permissions ont été deman-

dées à l'Administration municipale, mais toutes

ont essuyé un refus.

C'est d'autant plus regrettable que tout le

monde voit avec plaisir ces établissements. La

ville, à qui le cirque Continental a rapporté

8,000 francs, et le Bureau de bienfaisance qui en
a touché 25,000, s'en trouvent bien et n'ont pas

de raisons de se plaindre; et le public, lui,

s'amuse et ne se plaint pas. Sans compter que,

lorsqu'il s'amuse, il ne Yoit pas les bévues faites

par ses élus.
Nos félicitations au jeune conseiller M. Du-

puis, qui, dans une récente séance du Conseil
municipal, a signalé ce fait à l'Administration.

X

Les grandes Courses

HIPPODROME DU GRAND-CAMP. — Société des

Courses de Lyon. — Le Comité des Courses de

Lyon a l'honneur de prévenir les personnes qui

auraient, cette année, quelques demandes à lui

faire, à les adresser à MM. les Commissaires des

Courses, au Cercle du Jockey-Club, rue
de la République, 19.

Les Courses sont fixées aux 20 et 21 juin

prochain.
X

De tous les échos du quartier latin on nous

demande : « Où est donc Clo la muse de la

Bohème ? »

Nous répondrons par la voie d'un sien ami :

« Clo a quitté le bock pour l'aiguille » trop d'abné-

gation. Clo reviendra au bock dont elle incarne

le culte au plus noble point.

X
Elle aime le soleil, comme la fleur à laquelle

elle emprunte son parfum, comme la marguerite

dont elle reflète la blanchenr !

Sa photographie est exposée place des Jaco-

bins, dans la pose contemplative de Marguerite
chantant aux étoiles :

Le ciel m'a souri

X
Elles y sont trois : Laurencia, une perle de

Venise ; Antonia, une étoile genevoise, et
Louise, une bonne fille.

X
Fouette cocher !... fouette toujours.

Et les malheureuses rossinantes surmenées

pour le plus grand plaisir de Laurencia , la plus

espiègle des brunes-blondes, et de son amie

Antonia Genève, brûlaient le pavé de Perrache

aux Brotteaux.

Dimanche, à deux heures. du matin, vous au-

riez pu les yo.Lr tout .comme votre .serviteur qui
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peut-être de quitter son pelil homme (lisez

Antonia).
P.-S. — Un habitué de la brasserie du Nou-

veau Monde nous certifie que les deux font la

paire.
X

Une nuit d'orgie

-Pour moi n'est qu'un jeu,

Ma lèvre rougie

Ne craint pas le feu ..

chantonnait Blanche de la rue Centrale, après la

nuit de jeudi dernier, où bacchanale, bruyante et

folle, elle s'est livrée à une délirante et funambu-

lesque orgie.
0 Blanche, que vous a coûté un louis et une

bouteille de Champagne ? — Vous rougissez,

n'est-ce pas. On nous avait d'ailleurs prévenu.

X

On peut aimer les grands bois où l'on se pro-

mène en rêvant sous les hautes futaies; on peut

aimer les monts dont les fronts sublimes sem-

blent percer la voûte azurée des cieux ; on peut

aimer la prairie émaillée de verdure et de fleurs,

sillonnée par un ruisseau aux ondes murmu-
rantes; mais, de par tous les dieux, jamais je ne

me serais imaginé qu'on put aimer la rue

Longue (je parle des femmes et non des hommes,

et pour cause). Or, le Poupard aime, adore,

idolâtre la rue Longue. Pourquoi ?
CHI LO SA.

X
Ce n'est pas de l'eau boueuse qui coule dans

les veines de la petite bonne de Caro, la somp-

tueuse. Sa maîtresse, dans un moment d'humeur,

l'ayant appelée p , peu de chose, en somme,

elle leva bravement l'étendard de la révolte et

vengea sur le tyran femelle son honneur outragé.

Depuis, la paix a été signée; mais c'est un

bon avis donné au Poupard, qui a, parait-il,

quelque raison de croire que son amant a été

détourné de ses devoirs par la petite bonne.

X
Emma Bella, cette folle plantureuse qui sème

çà et là les fleurs de sa corbeille d'amour, aime

par-dessus tout les fêtes bruyantes où l'on rit,

et la musique de Bellecour.
On la voit assidûment se rendre à la Maison

Dorée où, tout en dégustant la liqueur aux reflets

dorés, elle apprécie les beautés mélodieuses qui

jaillissent des instruments de l'art musical. Ceci

lui fait honneur. Mais pourquoi son regard, si
vif d'habitude, devient-il parfois vague et rêveur?

Pourquoi voyons-nous son front limpide subite-

ment s'assombrir?

Qui nous le dira?
X

Il y avait nopees et festins, jeudi dernier, chez

Amélie l'Italienne. Sans atteindre l'idéal du fes-

tin de Gamache, de Gargantuesque mémoire, on

s'est, parait-il, parfaitement amusé. Amélie en

riait encore, en compagnie d'une sienne amie,

samedi soir, où j'eus la fortune inespérée d'en-

tendre (oh! de fort loin, allez !) une musique en-

diablée qui, sortant des fenêtres de la belle, allait

retentir dans la paisible rue Franklin, depuis la

rue de la Charité jusque par delà le Rhône.

X

Dans quel refuge adoré se cache la gente et

docte Cloclo ? Nous jetons nuit et jour nos

plaintes à tous les échos, et les échos boudeurs

restent muets. Faudra-t-il préparer le gâteau de

Cerbère, le rameau d'or pour la reine des
ombres et, nouvel Orphée, vous aller chercher

aux enfers ?

Cloclo ! Eh ! Cloclo !
X

Blanche l'Egyptienne qui longtemps servit au

café Egyptien, des chartreuses aux reflets d'or,

est actuellement retirée.

Sa nouvelle vie compte des succès nombreux,

des adorateurs à la main prodigue et libérale.

Que voulez-vous : On représente toujours la

fortune un bandeau sur les yeux et semant, au

hasard, ses faveurs et ses dons.

Nous vous félicitons néanmoins, délicieuse

Blanche, car chacun pour soi et Dieu pour tous .

N'est-ce pas, Blanche?

X
Oh ! ne dites pas :

Fontaine, de ton eau, jamais je ne boirai.

J'en prends à témoin Catherine Plassard, cette

joyeuse évaporée qui, suivant ses protestations,

ne devait rester que quinze jours à Lyon. Mais
hélas ! ,.

Souvent femme varie,

Bien fol est qui s'y fie.

Et Catherine. . . Mais que voulez-vous, Cupi-

don est si crampon.
X

Eugénie la blonde, aux cheveux dorés par les

soleils d'avril et le teint semé des lis de mai,

était venue, quittant les Brotteaux, porter ses pé-

nates rue ïhomassin, vient de quitter les rives

fleuries du Rhône et de la Saône.
Elle va se fixer à Villefranche où son œil lan-

goureux et profond jettera le trouble dans les

âmes sensibles et tendres.
J'en sais beaucoup qui la regretteront.

X
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Pour admirer ses grands yeux tentateurs
nombreux geatlemen vont lui rendre visite.

Espérons encore pour elle des jours heureux
des jours semés des roses de l'amour.

X

Décidément Berthe l'amazone garde fièrement
l'honneur de son nom.

Dimanche dernier, nous avons vu cette su-

perbe épinglêe conduisant, la mine fière et hau-
taine, un magnifique demi-sang.

Nous ne doutons pas qu'elle ait un plaisir réel

à se trouver en compagnie du noble animal dé-
crit par Buffon.

Mais il me semble qu'un plaisir à deux est

bien mieux goûté, et vous étiez seule, délicieuse
amazone.

Hélas ! dit-il vrai le proverbe latin :

Post equitem sedet atra cura,

Ce qui veut dire aussi :

Le chagrin monte en croupe et galope avec lui.

X

Juliette la blonde, dont beaucoup connaissent

les cheveux d'or et l'adorable cambrure, est

toujours à Saint-Etienne où elle commence à
prendre gaiment la vie dans la noire cité.

On nous assure même que de longtemps elle

ne reviendra. Hélas ! soupirent de nombreux
cœurs, amoureux de la gente Juliette.

X

La première de « Bigame »

La chaleur n'a pas pénétré au théâtre des

Célestins ; peut- être pour faire la nique au Con-

seil municipal, qui a refusé la demande de

théâtre en plein air formulée par M. Dufour.

Les soirées d'été seront suivies quand même.

Malgré le grand attrait des Concerts-Belle-
cour, il y avait pas mal de monde à la première

de cette très amusante comédie, que tout Lyon

voudra voir.
X

Parmi les élégantes mondaines, nous y avons

remarqué Anna Perrin, Adèle Ténor, Jeanne

Confort, Laurencia, etc.

X
Avec les Concerts-Bellecour, Marie Matossi

nous est revenue.

L'air de Paris, qui fane tant de fleurs, n'a pas

ombragé de la plus légère ride le charmant pro-

fil de Marie.
Toujours jeune et gaie, comme les souvenirs

qu'elle a laissés dans les salons de Matossi.
X

Amélie Bébé n'a pas pleuré dans ses huit

jours de veuvage !
Elle a raison ; au diable la légende des femmes

de l'Inde, se livrant aux flammes du bûcher à la

mort de leur époux.
X

Louise Torrent est revenue et espère repartir

sous peu pour Avignon, sans arrêts pour Va-

lence, malgré ses souvenirs de garnison.

X

La mode est aux courses en voiture. Dame,

c'est si agréable de sentir l'air frais par cette

chaleur quasi torride.
C'est ce qu'en pense Lucie la Juive, qui, un

de ces derniers jours brûlait à toutes brides le

pavé des rues des Brotteaux.
Mais il y a de méchantes langues partout, aux

Brotteaux comme ailleurs, où les commères

vivent des souvenirs de boutique.

X

Marguerite Chaillou est une bonne mère.

Dieu la bénisse !
Son charmant bébé est l'objet de tous ses

soins. C'est avec la plus grande joie qu'elle le
contemplait, dimanche dernier, à Charbonnières,

quand le cher petit être remuait la terre avec la

pelette que maman venait de lui acheter.

Nigri.

CONCERTS LUIGINI
C'est le 1" juin que Luigini, le célèbre violo-

niste lyonnais, a ouvert ses fameux concerts
d'été.

Ces derniers temps nous avions, pour amuser
notre impatience, les concerts donnés par la
musique militaire. Or, on se fatigue vite de la
même ritournelle, et deux fois, dans un seul
jour, la même harmonie nous lasse.

Ce n'est pas que nous en fussions mécontents,
loin de là ; nous sommes les premiers à rendre
cette justice à notre excellente musique militaire,
que ses morceaux et leur exécution étaient pleins
d'attraits et savaient réunir une foule considé-
rable. Mais à tout seigneur, tout honneur.

Les soirs d'été et Luigini, c'est tout un pour
nos belles et pour nous tous.

On fait sa saison de Luigini à Bellecour,
comme l'on va sur les bords de la mer faire sa
saison d'eaux, comme l'hiver l'on va à 1 Opéra ,
nous allons à Luigini comme nous allons au
théâtre.

C'est une gloire, pour ce maître lyonnais,
d'avoir su se vulgariser à un tel point.

C'est que Luigini sait joindre à la science mu-
sicale toutes les délicatesses de la plus pure har-
monie, tout l'entrain d'un maestro parfait,

H jsa.it, par-mi les .a^istes, .choisir ,ce.ux .çlonj



LYON S'AMUSE

les feux se jouant à travers le feuillage semblent

autant de rayons d'or, dans cette atmosphère

pleine de senteurs et de parfums que la brise

sème de ci, de là, après les avoir cueillis sur les

corolles des fleurs soyeuses, dans les flots d har-

monies entre ciel et terre, on sent son âme
plono-ée dans de beaux rêves et bercée de douces

illusions : L'œil est fasciné par ce décor féerique

où l'art se joint à la nature, où l'on voit à coté

des fleurs, la magnificence des toilettes, ô juives

errantes de l'amour, où de toutes parts l'on

croit voir le dieu rose des amours légers voltiger

de fleur en fleur (et c'est vous que j'appelle

ainsi !), un rire narquois sur ses lèvres moqueu-

ses, un arc à la main mignonne. Combien restent

sur le champ de bataille, et combien resteraient

si les explosions d'une musique ardente, entraî-

née, ne vous attachaient subitement à ces rêves

enchanteurs, pour vous transporter dans un

monde nouveau, dans un monde où les illusions

sont de toute autre nature, où Erato cède la

place à Euterpe, où l'âme sent une voix qui lui

parle, voix tantôt puissante et forte, tantôt

douce et moelleuse, voix qui parfois implore et

parfois s'irrite, qui fait comprendre à la fois la

puissance enchanteresse des sirènes et les ré-

sultats miraculeux d'Orphée.
Tous les Lyonnais amateurs de savante mu-

sique et de sublime poésie se rendront à ces

concerts comme à une fête, reposer leur âme des

labeurs et des soucis du jour. Là, s'ils soutirent,

ils oublieront un instant leurs douleurs ; les

heureux favoris de la fortune, blasés sur toutes

les jouissances, pourront, comme Térence, en

sentant les fibres de leur cœur vibrer encore

sous ces effluves d'harmonie et de beauté poé-

tique, se redire à eux-mêmes : « Oui, je suis

homme, et rien de ce qui est humain ne m'est

étranger. » .
Et tous nous conserverons mefiaçable dans

notre souvenir la mémoire de ce maître savant qui

sut nous procurer des loisirs charmants, ^ des

loisirs agréables dont la pureté ne laisse à lame

aucun remords.

X

Par une soirée splendide les Concerts-Belle-

cour ont inauguré leur série.
H y a eu des bravos ! il y a eu des sifflets

ïiiissi»
Je vous dirai, la prochaine fois, combien en a

vendu le bazar de la place Bellecour.

Tant pis pour moi, je comptais^ sur de jolies

toilettes, mais hélas, j'avais compté sans la foule

jutticière vengeant ses droits violés.

Vous savez le reste ; les barrières ont été

rompues et les jolies toilettes se sont perdues

dans la bagarre ; impossible de les découvrir.

Pauvre Blondinette ! Pleurez avec moi, nym-

phes du chiffon et du Chantilly !

Il n'y a pas eu de morts, il n'y a pas eu même

un blessé; c'est heureux, car une seule goutte

de sang versée retombait surlatêtede quelqu'un.

Quel eut été ce quelqu'un ? Mystère !...

Nous espérons qu'il n'aura pas lieu de se faire

connaître. Toujours est-il que la mesure d'élar-

gissement des barrières avait été prise en sour-

dine.
J'aime à croire que la protestation de mardi

soir sera comprise et les barrières remises à leur

place des anciens jours.

L'incident est clos.
Et maintenant, à mes crayons pour les grandes

soirées, vendredi et mardi de chaque semaine.

Nous parlerons chiffon, bijoux, musique et

bravos.
Ce qui vaudra mieux que d'entendre la mélo-

die stridente o>s sifflets revendicateurs outra-

geant nos oreilles aux lobes rosés où scintillent

— étoile sur un ciel rose — les brillants aux

facettes lumineuses.
BLONDINETTE.

LE VIEUX NEUF

On croit généralement que le décor de Petit Poucet
— ce décor qui descend, alors que le Petit Poucet
semble monter — est nouveau; c'est ainsi que
l'Express disait il y a quelque temps dans son compte
rendu :

« Pour s'orienter, le Petit Poucet monte sur un
« arbre et fouille l'horizon tout autour de lui. L'il-
« lusion est produite pour le spectateur par un truc
« des plus ingénieux et absolument inédit dans les
« annales de la machinerie théâtrale. »

Il y a là une légère erreur qu'il serait bon de re-
lever; ce n'est pas la première fois qu'un décor
semblable apparaît sur la scène.

Le 20 juin 186G, le théâtre de la Gaîté donna la
première représentation d'un drame anglais, de Dion
Boucicault, en trois actes et dix tableaux adapté à
la scène française, par Eugène Nus, et intitulé Jean
la Poste, drame peu intéressant, du reste, mais qui,
malgré une chaleur torride qui faisait déserter tous
les théâtres, eut beaucoup de succès et attira une
foule de spectateurs, grâce à la nouveauté et à l'ori-
ginalité d'une situation et d'un décor.

Nous sommes en 1780, en Irlande, Jean la Poste,
accusé d'un prétendu vol, dont naturellement il est
innocent, mais dont, pour certaines raisons qu'il
serait trop long de développer, il s'est déclaré l'au-
teur. Jean la Poste est condamné à être pendu; il
attend dans un cachot l'heure de son exécution; la
prison où on le tient enfermé est bâtie sur un roc
battu par les flots; il entend chanter sa fiancée Rosa
ou Nora (je ne sais au juste), qui a passé la nuit sur
la plate-forme. 11 l'entend, mais ne peut la voir, à
son grand regret ; il se cramponne aux barreaux qui
garnissent la lucarne de son cachot; la pierre dans
laquelle ils sont scellés est peu solide, et, comme
lalor omnia vincit improbus, elle finit par céder;
un barreau se détache et tombe dans la mer. Jean
voit alors Rosa ou Nora (appelons-la Nora) : ah !
s'il pouvait monter vers elle et lui donner un dernier
baiser! il cherche à grimper sur la tour, ce qui n'est
pas impossible, attendu que le temps a fait tomber
des pierres ; de sorte que le mur présente des trous
dans lesquels le condamné peut poser les pieds; en
outre, il est entouré d'un lierre très épais.

A ce moment, le décor disparaît et nous aperce-
vons un vieux mur, couvert de lierre, au bas duquel
se trouve Jean la Poste, qui s'élève avec effort en
se retenant tant Lipn âne mal à la plante et aux
aspérités que présente te "[muraille; évidemment, ri

immw PS»? latent * m mmm à wnm,
««f» wêêHê m Im pi ffi8Bta m\î feiiR il m?
ËlJfiSërêi *¥§ teHïitf K BIBI ppgbfc:' il
mn% * te mm? êê la §§}!§ m fsm%n, m les
«M*t» ïimml m $mmi, à h mit è% i%M m\
fjmmrj ®m ?«& pg m$ i eeap le Wmt ?«&
H if mmêmm s'a p§ te leapg 4e m mmW in%
m f&i m mmà teafee? g| FgHlgp é@§ 8i§?fê§ m\

i constances il y a toujours un heureusement), il est
; couvert par un grand pan de lierre qui l'enveloppe

comme d'un manteau de verdure; sans cela, il était
perdu, car les soldats regardent quelle est la cause
de ce bruit, mais ils ne voient rien et recommencent
à boire.

De nouveau, Jean la Poste se remet à grimper, ou
pour parler plus exactement, le décor continue* à
descendre, et nous voyons peu à peu apparaître une
galerie extérieure, une plate-forme sur laquelle,
avec Nora, se tient en faction une sentinelle, qui
n'est autre qu'un espion, Morgan.

Je ne me souviens pas très nettement de ce qui
arriva alors : ou bien Jean la Poste, pour dérouter la
sentinelle arrache une pierre du mur, la lance à
l'autre extrémité de la plate-forme, et saute par
dessus la balustrade, pendant que Morgan va voir
ce qui se passe, ou bien celui-ci saisit une pierre pour
la jeter sur Jean et le précipiter dans l'abîme, mais
Nora arrête son bras, ce qui donne au futur pendu
le temps d'arriver sur la plate-forme. Une lutte
s'engage; les deux acteurs disparaissent, tandis que
le décor continue a baisser, et, ô prodige de l'illusion !
ô puissance de l'imagination! alors que la tour des-
cend, nous songeons à l'acteur, qui est censé grimper
de l'autre côté, et croyons suivre ses mouvements;
il nous semble le voir. Enfin, Jean la Poste reparaît
seul.

En descendant, la tour laisse apercevoir l'horizon :
d'abord ce sont quelques nuagei lointains, puis la
lune, qui monte lentement pour apparaître ensuite
dans toute sa beauté, et quand la tour a complète-
ment disparu, une mer immense, sans bornes, se
déroule devant nos yeux, et les vagues scintillent
sous la lumière de la lune.

La tour paraît fort élevée quoiqu'elle le soit très
peu; mais cette hauteur apparente vient de ce que
nous ne pouvons en juger que par les mouvements de
celui qui monte, lesquels sont très lents.

Comme on le voit, ce truc n'est pas sans avoir
quelque analogie avec celui qui, tous les soirs,
excitait tant de curiosité au Théâtre -Bellecour;
lequel, pour n'être pas absolument nouveau, n'en
fait pas moins le plus grand honneur à l'habile ma-
chiniste, M. Braban, et aux peintres, MM. Robecchi
et Amable.

Henry DERVYL.
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NOS THEATRES
E finita la musical — Comme j'écris ces lignes,

la toile des Célestins tombe sur les dernières notes
des Mousquetaires au Couvent. L'opérette de
Varney et le Petit Due, deux chefs-d'œuvre en leur
espèce, ont clôturé les représentations de ce genre
mignonnet qui a remplacé avantageusement des
choses moins plaisantes, et qui sera quelque jour
heureusement terrassé par des choses plus graves.
Il aura du moins laissé d'excellents souvenirs, car
il s'arrête en plein succès. Les artistes chargés d'in-
terpréter ces Muettes, ont fait merverveille. Viliars,
Mercier, M mos Jeanne Andrée, Belliard, Hodhol, se
sont livrés, dans \ej3etit Duc, à un véritable assaut
de virtuosité, lyrique ou comique, selon leur mérite
individuel, leurs aptitudes respectives.

Les Mousquetaires se sont également bien com-
portés avec Guillien, Hyacinthe et Holtinger pour
chefs de file. Guillien nous est revenu orné du bel
instrument vocal que tout Lyon connut jadis et qui
le charme encore aujourd'hui; Hyacinthe cisèle
toujours ses ariettes en ténor délicieux qu'il est. Il
va au Grand-Théâtre de Bordeaux l'année prochaine.
M. Graviêre, un malin, a su se l'attacher. Donc,
nous le perdons, et il nous est permis d'en gémir,
par la bonne raison qu'il ne sera jamais remplacé.
Quant à Holtinger, il recueillait une lourde succes-
sion, celle de Reine; il l'a portée sans faiblir. Notre
regretté laruette était plus chanteur que lui, mais
il était moins comédien. Holtinger a détaillé Bri-
daine avec une finesse, une science, une verve, dont
son devancier nous avait seulement fourni la si-
lhouette.

Voilà les Célestins rendus à la corné lie. M. Dufour,
ayant échoué clans sa demande de fermer fin juin,
doit aller jusqu'au 15 août. Ce sera dur. Son inten-
tion, paraît-il, est de reprendre une partie des élé-
ments dramatiques licenciés le 30 avril. Ainsi nous
aurions le plaisir d'entendre à nouveau Gerbert et
Dumoraize, peut-être aussi Mmo Délia.

Il y a des montagnes de projets : j'ai oui parler
de drames nouveaux, entr'autres d'une œuvre inédite
de Louise Michel, qui ouvrirait la soirée par une
conférence littéraire du plus haut intérêt, et de
laquelle naturellement serait exclue toute politique
révolutionnaire ou même sociale. On reprendrait ça
et là les ouvrages saillants du répertoire de l'année,
et, certes, si l'alléchant programme que j'ai eu sous
les yeux est ponctuellement suivi, je puis vous ga-
rantir que M. Dufour terminera avec éclat la cam-
pagne brillamment commencée.

Demain nous aurons le Diffame, succès du Palais-
Royal, pièce amusante, empruntant sans doute au
héros d'Alfortville des actualités piquantes, et où
l'élite de la troupe joyeuse va donner avec un ensem-
ble des plus louables. La mission délicate, Tricoche
et Cacolet, ne tarderont pas à reparaître sur l'affi-
che; il est question de jouer l'Homme de paille,
une très heureuse inspiration d'Albin Valabrôgue.

Mon prochain courrier sera plus circonstancié, je
l'espère, en ce sens que je saurai probablement bien
des choses que j'ignore et dont je pourrai vous entre-
tenir avec connaissance de cause.

GASTON.

 •—

Revue îles Cirpes et Concerts
La Vogue des Tapis attire tous les soirs une

foule considérable, curieuse de voir l'exhibition qu'on
y fait d'un gigantesque requin-marteau, pris à
Sidi Perrueh (Algérie), mesurant 5 mètres de
longueur sur 2m60 de circonférence. J'avoue humble-
ment que jusqu'à présent je n'avais pas vu de requin,
car l'énorme monstre ne fréquente guère la Saône ni
les ruisseaux de nos rues. Aussi tout le monde ira
voir le vorace poisson, visible tous les jours et toute
la journée sur le boulevard de la Croix-Rousse, et
entendre le dramatique et mouvementé récit de sa
prise, fait par un des pécheurs qui l'ont capturé il y
a quelques mois.

Par la même occasion, entrez à la Belle Italienner
et vous serez étonnés; chez les Nains, et TOUS serez
épatés ; au Grand Pavillon national, et vous vous
amuserez à peu de frais.

MONTALB.
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EDEN-CONCERT
Nos lecteurs apprendront avec regret le départ

de M. et M"" Mey, ces sympathiques artistes ter-
minent leur engagement le 31 mai, Mme Rhéa Mey
doit faire sa rentrée aux Ambassadeurs de Paris, le
5 juin. Ce n'est pas sans de sérieux regrets que nous
voyons partir ces deux artistes, comme camarades
et comme artistes ils s'étaient fait de nombreux
amis. En leur disant adieu, nous faisons pour eux
les plus sincères vœux de succès et de prospérité.
Dernière représentation à'Eden-Pevue, lundi,
31 mai. Nous sommes heureux d'annoncer à nos
lecteurs une excellente nouvelle. M. Bonnardel
vient d'engager M. Frespech, un artiste de bonne
réputation, comme administrateur de la scène;
hâtons-nous d'ajouter que M. Lombard, conserve
ses mêmes fonctions d'administrateur général,
FEden-Concert va donc monter les grandes opérettes ;
il y a donc encore de bonnes soirées en perspective
à l'Eden .

Mardi, 1er juin, première représentation de la
Chanson de Fortunio, nous en reparlerons.
L'étoile de la troupe actuelle est sans contredit la
délicieuse Mme Rosald, dont la voix de rossignol
charme sesnombreux auditeurs; nos compliments à
cette charmante artiste. M me Lafourcade est toujours
très en faveur auprès du public stéphanois ; il en
est de même de M mes Fetlinger, Johana, Briann et
Zizine Sivaldi, dont le succès est très grand. ELges

. et sincèrement mérités à MM. Molivier, un comique
de la bonne école; le petit Léon, un baryton d'un
talent incontestable ; Patachon, l'enfant gâté du
public et le chéri des dames ; Saverna, un bon
comique, et Gontier, un autre comique danseur, à
tous nos compliments. N'oublions pas le maestro
Dansan, un chef d'orchestre superbe. Très prochai-
nement, changement de troupe presque complet.

X
Voici dans leur ordre qu'elles sont les silhouettes

que nous allons publier. Dans notre prochain nu-
méro': Patachon (Eden), Gontier, danseur (Eden) ;
Mllc Suzanne de Molina, artiste théâtrale ; celle
depuis si longtemps annoncée de notre confrère
Gaston de la Pépinière, puis enfin celles de
M mes Maria R..., Marie Bidoche, Clermont-Ton-
nerre, Elisa Boule-dogue, etc., etc.

X
Comme suite à ce que je disais dans le précédent

numéro, je tiens à mettre en garde, mes charmantes
lectrices ainsi que mes lecteurs, contre les prétendus
affirmations de deux gommeux de notre ville, les
sieurs I). . . et D. . . , se faisant passer pour les cor-
respondants du Lyon s'Amuse. Je tiens à avertir
également ces derniers que s'ils continuent à se
servir d'un titre dont ils ne peuvent en rien justifier
l'authenticité, j'inscrirai en entier leurs noms dans
ces colonnes, nos lecteurs pourront apprécier alors
la valeur réelle de ces deux individus. Nous verrons
bien ensuite quel est celui qui rira le plus de nous
trois. Je profite de cela aussi pour avertir mes lec-
trices ; certaines personnes osent affirmer qu'ils
peuvent envoyer directement des articles qui seront
insérés; il n'en est absolument rien. Lyon s'Amuse
n'a qu'un seul correspondant à Saint-Etienne, votre
serviteur, et la direction n'insère que les articles
signés de moi. Ceci dit, je prie mes adorables lec-
trices de no pas voir en moi un ennemi, je ne cher-
cherai toujours qu'à leur être agréable.

X
Les beaux jours ramènent les clients sur les

terrasses dejios cafés, v'ian, nos gentilles serveuses,
que leur service appelle plus souvent dehors, font
assaut de fraîche toilette; félicitations à Joséphine
la blonde, celte séduisante Hébé a un chic parti-
culier pour bien se vêtir, très gentil le ruban rose
que vous portez au cou.

X
Alice la suave devient de moins en moins oasan-

nière ; nous la voyons plus souvent à l'Eden, à la
musique, à la Grande-Brasserie, et toujours dans
des toilettes splendides ; nos compliments, chère
mignonne.

X

On réclame Angèle la suave, où est Angôle la
suave, qui a vu Angôle la suave.

X

Jenny l'Allemande fait un appel pressant aux
nababs généreux ; son costume noire n'est plus de
mode, elle en aurait besoin d'un autre pour cet été.
Lyon s'Amuse ouvre dans ses colonnes une sous-
cription pour acheter une nouvelle toilette à cette
belle évaporée.

X
Cleamont-Tonnerre broie du noir journellement ;

d'où vient cette tristesse, gente pestaculeuse, l'in-
grat ! vous délaisse sans doute ! vous plaignons sin-
cèrement.

X

Lauise P... la petite baronne apprendra sans nul
doute cette bonne nouvelle, Marcellin, le charmant
pierrot de la troupe Chiarini, doit venir passer
quarante-huit heures à Saint-Etienne, vers le 10 juin.
Quelle nopee ce jour-là, nous vous avertirons de
l'heure de son arrivée.

X
Nos mondaines de toutes marques sont dans une

joie délirante, pensez donc ! les musiques militaires
vont se faire entendre à partir du 1er juin, à huit
heures et demie du soir, mercredi et vendredi place
de l'Hôtel-de-Ville, mardi, jeudi et dimanche place
Marengo. Va-t-on en faire de ce flirtage. Nous
aurons là quelques bonnes chroniques à faire.

X
Depuis quelques jours déjà Andréa, une mondaine

lyonnaise, est dans nos murs ; cette momentanée se
fait remarquer à l'Eden dans des toilettes tapa-
geuses; on nous dit qu'elle fait une énorme consom-
mation de poudre de riz, rouge, etc., etc., enfin tout
ce qui est nécessaire pour un maquillage sérieux,
cela ne nous étonne pas. Un conseil, Andréa ! pas
tant de prétentions S. V. P.

X
La charmante Catherine, servante au Neuf, était

de sortie lundi dernier: cette gente damoiselle a fait
un potin terrible à l'Eden ; pas sérieuse du tout,
adorable Catherine.

X
Que devient notre nopeeuse Mascotte, on ne la

voit plus cette charmante cascadeuse ; seriez-vous
devenue aussi sérieuse depuis la mort de votre amie
Péroline? Allons Mascotte, un bon mouvement,
m.Qn.trez-vous, an \-p.us réclame dans, le monde oj
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Le Lyon s'Amuse est mis en vente dès le samedi
matin, dans tous les kiosques.

Pour tous renseignements et communications,
boîte du journal, rue Glandevès, 10.

PALAIS DE CRISTAL
Mme Vergnet-Barrant y continue ses brillantes

représentations. A côté d'elle, MM. Limât avec son
théâtre liliputien, Saint-Bonnet, Barvel, Bousquet,
M mes Hélène Faure, Colomb, duettistes, Séraphine
Cobray, Cabry, Stanislas, rivalisent de talent et de
brio, et composent un excellent ensemble.

ROVER.

Chronique Mondaine.

L'ouverture du Skating du Prado, ce délicieux éta-
blissement estival, a eu lieu samedi dernier.

Le clan de nos demi-mondaines avait tenu à hono-
rer de sa présence cette solennité. Parmi les plus
huppées nous avons remarqué Marie Cavaillon, cos-
tume noir garni de jais, d'un effet des plus réussis;
Joséphine et sa. . . compagne de lit; d'après le dir.e
de cette momentanée, le King lui rappellerait cer-
tains souvenirs, ô amour! Louise la Toulousaine, une
intrépide patineuse, à la recherche d'un nabab sé-
rieux — pas un employé de banque, s. v. p. —
Charlotte Lorgnon et son amie Marie Békie, cette
dernière plus enjambes que jamais; Po-paule, l'uni-
verselle Po-paule, l'inévitable Po-paule, en veine de
fumisterie.

X
Malgré le temps légèrement pluvieux, les courses

du printemps ont été brillantes et avaient attiré sur
la pelouse du parc Borély un grand nombre de spec-
tateurs. Nous avons remarqué parmi les dames de
notre demi-monde des défaillances déplorées, des
vides regrettables et regrettés. — Serait-ce les .
toilettes qui feraient défaut? Non sabe. —

X
Puisque nous sommes aux courses, relatons quel-

ques faits. Sur le Prado une amazone, dame ou de-
moiselle, ouvrière ou demi-mondaine, au trot de son
alezan, en compagnie d'un très jeune cavalier-ser-
vant, intriguait tant soit peu son monde, et, du
temps que les curieux ébahis la regardaient passer
sans pouvoir mettre un nom à son minois chiffonné,
je me dis en moi-même: tu connais ça, d'Epaz; eh
oui, je la connais, cette chère Léocadie — en ma-
dame A... — mais aussi quelle idée, chère Léo, de
venir s'exhiber sur le Prado un jour de courses.

X
On nous demande quel est l'accident survenu à

une de nos agenouillées demeurant rue Paradis —
entre les rues Mont-Grand et Grignan, 2e étage. —
Nous envoyons aux informations et nous espérons,
la semaine prochaine, pouvoir répondre d'une ma-
nière satisfaisante à notre correspondant.

X
Les actions de la petite Anaïs Nankin, l'ex-ser-

veuse, continuent à hausser. C'est ce qui nous
prouve encore une fois que Despréaux n'avançait
rien en disant que

Tous les hommes sont fous, et malgré' tous les soins,
Ne diftèrent entre eux que du plus ou du moins.

O que ce changement doit paraître drôle à cette
jeune vadrouille.

X
Pendant que quelques-unes de nos demi et même

quart de mondaines sont en pleine félicité, d'autres,
comme Lucie, Jeanne, la Grosse, Marie la Juive,
Alice, etc., etc., sont dans une dèche profonde, et,
furieuses contre laconcurrence — ' déloyale, selon
elles, — faite par les nouvelles arrivées.

J.-C. D'EPAZ.

Mystères du grand monde.

Avec les belles journées sont revenues les prome-
nades quotidiennes au parc Borély, cette cité d'or de
Marseille. Parmi les élégantes promeneuses, j'ai
remarqué la charmante Mm* H. . . qui ne manque pas
de venir chaque soir s'enivrer du parfum des jasmins
et des roses.

Il court sur le compte de cette mondaine certaine
aventure galante où se trouve mêlé le portier du
pai'c. Il paraîtrait que ce Cerbère aurait refusé un
soir de laisser sortir cette belle dame une fois l'heure
de la fermeture sonnée, alléguant pour sa défense
que ce n'était pas la première fois que pareille chose
arrivait, et qu'il reconnaissait parfaitement la voi-
ture (véritable nid d'amoureux doublé de satin
blanc). Est-ce bien vrai, madame, que vous vous
oubliez à ce point!!!

Les heures passent bien vite quand on est deux!..

X
On parle beaucoup, dans le quartier Pierre-Puget,

des faveurs de M mc M... envers un charmant bou-
diné — grand brun aux formes athlétiques, — qu'y
a-t-il de vrai dans ces racontars? Je n'en sais rien.
Mais, parole de femme, je vous promets, chères
lectrices, pour la semaine prochaine, des détails
complémentaires qui vous satisferont pleinement.

X

Quel démon vous irrite et vous porte à médire?
Oui, chère dame F..., pourquoi vouloir tant de

mal à cette demoiselle Louise D. .., professeur de
piano ?

Seriez-vous jalouse du succès qu'elle a obtenu au-
près d'un de vos gentils cousins. Voy r?,' éfiéchissez
et avouez qu'il (le cousin) n'a pas jeu tort de vous
fausser compagnie.

Comtesse Anna de G. . .

CLERMONT-FERRAND

THEATRE PROVISOIRE
Toujours beaucoup de monde aux représentations;

nous comptons bien que la représentation de Guil-
laume Tell donnera lundi une excellente recette au
bureau de bienfaisance.

Cette semaine nous avons eu Faust, la Favorite,
le Chalet et la Bénédiction des Poignards {Hugue-
nots) ; nos artistes se montrent de plus en plus à la
hauteur de leur tâche, et nous ne cesserons de dire
qu'ils méritent réellement les bravos et rappels qui
leur sont prodigués. M"e Duchâteau a un rossignol
dans le gosier, et M. Jourdanestun Méphistophélès
de très bon aloi.

Notre prochaine chronique rendra compte exacte-
ment de la représentation de Guillaume Tell avec
Melchisédec.

TAVERNE FLAMANDE
h$% rêp4sçat%ti&Bs sefit, Ma «te jareadrê fia, %\ te
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ps tes giçtetàewes et êa&a*©ur4e8 etera^atoises»
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Chronique Mondaine

Grand tumulte depuis quelquesjours dans le monde
des brasseries. Sur les instances du commissaire cen-
tral de police, M. le Maire de Clermont vient de
signer un arrêté concernant nos charmantes Hébés.
Marie Graine- de- Lin, Amélie Fil de-Bois, Marte
courant d'air, etc., etc., sont dans la consternation.

Notre prochain numéro contiendra un compte
rendu exact de la manifestation organisée, pour le
jour de leur départ, par le Garenn'club.

X

Aperçu rue Neuve, dans une toilette épatante, la
jeune et élégante Aimée Gringalette. Très gracieux
le petit sourire que vous avez lancé à certain rédac
de nos amis en lui entendant annoncer des intentions
matrimoniales ; nos compliments.

X

Anna de Saint-Alban est réellement charmante ;
nous sommes heureux de le reconnaître; mais...
chut, ne disons rien à son sujet, ou gare au revolver
(pulvérisateur).

X

Antonia Genevoise est désormais hors de danger,
ses blessures sont en bonne voie de guérison, et avant
peu nous la retrouverons toujours vive et alerte,
et aussi pimpante que par le passé.

X

Le Garenn'club vient de décerner à Francine et à
Césarine deux superbes petits'lapins en porcelaine
suspendus à une écharpe de soie. Ces innocentes
petites bêtes et ces rubans seront désormais les in-
signes des vice-présidentes de l'association.

X
La ville de Clermont organise une cavalcade au

profit du monument de Vercingétorix. Les membres
du Garenn'club sont invités à y prendre part. Un
char sera organisé par leurs soins ; les adhésions des
amazones et cavaliers seront reçues, par notre cor-
respondant, jusqu'au 15juin; lui écrire à la brasse-
rie Marseillaise.

X
Aperçu, au Théâtre provisoire, Amélie Fil-de-

Bois, Berthe Olive, Marie M..., les deux sœurs, quel-
ques pensionnaires de la Roche Tarpéienne, etc.;
peu de nos grandes mondaines ; je ne sais quelle
mouche les pique, on ne les aperçoit plus.

X
Notons cependant l'apparition tardive dans une

loge de premières, d'un élégant petit minois, sans
oublier Francine grande sœur, accompagnée d'un
rédac de nos amis.

Il nous a semblé que la blonde Amélie et cette
suave Hébé, que notre ami a le bonheur de posséder,
se regardaient d'un bien mauvais œil. Pourquoi ? je
ne sais, mais s'il faut en croire certain bruit et
l'échange continuel de coups de lorgnette, il y aurait
là-dessous une vieille histoire de lapin concernant la
première, qui ne manque pas d'une certaine origina-
lité.

Renseignements à huitaine.
V. de GIVRY.

- — — ..c*r*"o- 

CHRONIQUE VIENNOISE

Pourquoi Jeanne la Lyonnaise, héroïne d'un cer-
tain drame de la Guillotière, a t-elle quitté le palais
du Miroir, station bien connue des gastronomes
viennois, pour se réfugier sur les hauteurs de Coupe-
Jarret.

Serait-ce par désespoir ou un trait de Cupidon
que lui aurait lancé un représentant du dieu Mars.

Ou bien encore serait-ce simplement pour se puri-
fier des affections cardiaques causées par lés insalu-
brités colombo-viennoises.

Nous la prévenons toutefois que ce changement de
domicile cause le désespoir de bon nombre de ses
adorateurs.

X

Dimanche le bal hebdomadaire du clos Dervieuxa
pleinement réussi.

La bicherie locale était représentée par nos deux
inséparables catapultueuses Lucie et Antoinette ac-
compagnées de leurs nourissons.

A ces derniers nous recommandons le biberon
Robert.

X
Berthe, la grosse Berthe, mène depuis quelque

temps une vie abracadabrante.

Elle m'obligera certainement à parler d'elle si elle
continue.

J. CAROLUS.

MOTS EN CARRE SYLLABIQUE

Déjà du toit qui la vit naître
Brune hirondelle s'enfuyait,
Qu'aux alentours de ma fenêtre
Blanche fleurette encor brillait.

Mais bientôt, un soir, ô tristesse!
Mon un parut, puis mon second...
La fleur trembla; dans sa détresse
La pauvre fleur courba son front !

Enfin, mon trois séVit encore,
Et c'en fut fait !... le blanc jasmin
Gisait, hélas ! avec l'aurore
Dans ia poussière du chemin.

 LE SPHINX.

Solutions du dernier numéro :

CHARADE ; Famine.
LOGOGEIPHE : Flamme-lame.

Ont trouvé les solutions :

Un adorateur de Marguerite la pile. — Un T lait
graphiste. — Ninette. — Hippolvte des chanier. —
Un bas bleu. — R. R. Gros Q. — " Chouette nozoff. —
Ararat à Tarare. — Un lie au nez. — Jean Maire de
tout le monde. — Kel-bel-elhen. — Un abruti de la
sainte colline. — Laurencia. — Lechim et y deug.

PETITE CORRESPONDANCE

Promegène, l'acrostiche n'est plus de saison, trop
tard pour insérer. — The brothers Breymonts, dernière
solution, venue trop tard. — Ka-la-vu-bas, idem —
Marguerite V., à Paris, très bien, avez frappéjuste,
soyez à l'Ope'ra,au foyer, entre 1er et 2m« acte, lundi.
Tartarin, très bien, un peu long pour notre genre,
essayez articles actualités genre Nestor du Gil Bios.
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